
ùAZETTE DES CAMPAGNES.

sa place à côté de moi, et commença : -

' Il y a déjà longdemps de cela, oui, bien longterps et lotir-
' tant je m'eu .souiens encore comme d'hier, car d.ms ma jeu-

nesse je l'ai connu, Jeau Denis, avant son malheur ; c'était un
' beau jeune hsomme, dont plus d'un garçon de son âge était
' jaloux, parce que plusieurs tilles riches lui montraient une pré-

" férence bien masquée, et qu'elles n'auraient pas dédaigné de
e s'appeler miadamne Denis.

" Si vous saviez qumel joyeux dnnipagnon il était ! Si vous l'a-
viez vsu er i no- hals, àa 1: Ste.-Citheriine et les jours gras,

" si vous aVitz eILudu ses chsaM.sous, écouté ses histoires, qui
" nous fatisaient mourir de rire, oh ! oui, et le bonhomme essuya

une larme, vous l'eussiez bien aimé vous aussi.

" Malheureuse'nent Jean Denis était un de ces hommes, comme
il n'y en a que trop. (et il me lança un regard de traver,) qui ne
croient la. au téioignage des autres hommens. et qui ne ven-
lent pas se rendre à l'évidence des fait. parceque ça dépasse leur
" raison. Il était enl un mot ce que vous ippelez un e.prit fort,
qui croyait comme tous les autres, que si le bon Dieu voulait

" faire des miracles, il était tenu cn conscience de l'en prévenir.
" Aussi traitait-il de fous, de radoteurs tous ceux qui disaient

avoir été témnoins le quelques prodiges.

" C'était en 1810, sa récolte avait été bonne et l'hiver. s'en
ressentit. Tout le temps du carnaval fut une succession de

" fétes, que le enrsse seul vint interrompre. Dans le printemps
je rencontre Jean Denis, qui mue dit : Il st-ce que tu vas bien
vite monter ais sucre, .laptiste ?" Sur mia répon-se affirmative,
" c'est boit reprend-t-il, nous aurons du guignon.- Quelques jours

plus tard, j'étais installé dans ma cabane à sucre, et lui avec
" son frère Paul, avait pris possession de la leur.

" Pendant les premiers jours tout alla pour le mieux, j'allais
tous les jours fuiner la pipe chez les dfeux frères, dont la sucrerie
avoisinait la mienne, et sur le soir, ils venaient veiller avec

" moi.

" Puis quand j'avais fait du sirop, j'allais les inviter à venir
manger la fire. Eux de leur côté ne uranquaient jamais de

" m'avertir quand le sucre était prêt.

" Un jour que Paul était allé en tourntce pour recueillir l'eau'
et que .can Deisis faisait bouillir, un étranger se présenta à la
porte de la cabane. La figure nt! parlait pas beaucoup en sa

" faveur. Ses yeux, tosujours en mouvement, avaient quelque
chose de farouche, ses joues étaient creuses et d'une teinte

" jaunàtre ; ses cheveux venaient presque se réunir à deux épais
sourcils: sa barbe épaissie n'avait pas été coupée depuis long-
temps; enfin ses vêtements étaient en lambeaux. Malgré

" tout ce que sa mine avait le repous.ant, Jean Denis l'invita
' poliment d'entrr.r. C'était à l'heure du diner, il lui proposa

de prendre part au repas, ce que l'étranger fit sans façons.
" Mais bientôt mon ami remarqua que les allures de cet homme
" étaient étranges. Quoiqu'il lui eût plusieurs fois adressé la

parole, l'inconnu se contentait de hausser les épaules et ne dai-
" gnait iéume pas lui répondre. Il dévorait les aliments avec

une incroyable voracité, et Jean renarqua de plus qu'il mau-
dissait chaque bouchée qu'il prenait. Bref ce qui eut pu ser-

' vir amplement au dinter de quatre personnes, ne parut qu'à peine
" assouvir sa faim. Quand il eut fini, il repoussa grossièrement

du pied les aliments. Il prit ensuite un énorme pain de sucre
qu'il mangea en moins de temps que je n'en mets à vous le dire ;

"il en coula un second dans sa poche, et se disposait à en faire
"autant d'un troi.sième, lorsque mon ami intervint : Halte là,

mon brave, lui dit-il, il parait qu'on ne se contente pas de marn-
"-ger, mnai3 qu'on voudrait encore br charger; gardez ce que

vous venez de prendre, mais je vous prie d'aller compléter
votre charge ailleurs.

" A ces mots qu'il n'était sans doute pas habitué d'entendre,
'incontiu se lera précipitamment, sesyeux lançaient des éclairx,

je veux, dit-il, ce pain de sucre et je l'aurai : puis il avança la
main pour le prendre. Jean Denis s'était aussi levé, il le re.

" poussa par un brusque mouvement et le somma de sortir. La
fureur de l'étranger ne connut plus de bornes, alors ses yeux
s'injectèrent de sang, ses iruscles se crispèrent, sa figure devint

« horrible. Saisissant un poignard qu'il avait à son côté, il s'élança
sur Denis. Heureusement celui-ci avait la main sûre et le
poignet solide ; avant que le misérable eut fait un pas, un coup
de poing pesant cinq cents livres, l'avait étendu par terre, d'un

" tour de main, il fut désarmé"; puis le saisissant par un bras et
et une jambe il le rua hors de la cabane. Qand Paul revint de
sa tournée, quelques instants après, l'inconnu, encore tout élin.
celant de rage, se relevait en maudissant et jurant que le soir
même on se souviendrait de lui, puis il prit le chemin du bois,
P J'arrivai sur ces entrefaites, et Jean Denis encore tout ému
nous racouta ce qui était arrivé.

" Cependant le reste de la journée se passa comme d'ordi.
" naire. Les deux frères vinrent suivant leur coutume veiller

chez moi; nous passâmes une joyeuse soi ée, dont l'incident
de la journée fit en bonne partie les frais. Vers dix heures,

" les deux frères partirent: quant à moi, après avoir fait boit
feu, fatigué par la besogne qui avait été très-rude, je m'éten-

" dis sur mon lit et ne tardai pas à m'endormir profondément.
" De retour à la cabane, Paul que les tournées de la journée,

daas la neige et l'eau à moitié jambes, avaient épuisé, se cou-
cha et bientôt il tomba dans un véritable sommeil léthargique,

" Jean devait veiller et faire boullir.

" Vers onze heures et demie, il était dans un état de dem
sommeil, repassant dans son esprit les événements de la jour-
lnée, lorsque les allures de l'étranger lui revinrent à l'idée. Son
appétit'vorace, ses manières extraordinaires, sa figure repousý
sante, mais pardessus tout, ses blasphèmes et ses menaces aux-
quelles il n'avait pas d'abord prêté une grande attention, pro-

" duisirent une vive impression sur son esprit. Un malaise incx-
prinable ne tarda pas à s'emparer de lui: en vain essaya-t-il
de la chasser de sa pensée, la figure hideuse et vengeresse de
l'inconnu le poursuivait sans cesse.

" Tout-à-coup, il lui sembla entendre, autour de la cabane,
" comme le craquement de branches sèches, brisées sous les

pas d'un homme. D'un bond il fut debout ; saisissant une
" hache, il s'élança dehors en poussant un vigoureux qui vire.
" Après avoir fait plusieurs fois le tour de la cabane, et n'avoir

rien pu découvrir, il revint se mettre à la même place, et, cro-
yant s'être trompé, il ne tarda pas à tomber dans cet état de

" somnolence, où l'âme est en suspens entre le sommeil et la veille.
Cependant, le ciel, si serein auparavant, s'était brusquement

" obscurci ; déjà de gros nuages, précurseurs de la tempête, rou-
" laient dans l'espace, poussés par un gros vent. Paul dormait

toujours profondément.
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